
s — 
•une loi des retraites, mais ai faire aboutir 
le projet soumis en ce moment au Sénat 

Confiant, pour accomplir cette lâcha, dans 
M.-le Ministre dn Travail, dont l'honneur est 
engagé à faire aboutir la réforme, l'orateur 
propose, avec M. Guieysse, un ordre du jour 
on ce sens dont le vote ne manquera pas de 
produire un heureux effet au Sénat. (Applau
dissements à gauche) . 

M. KLOTZ dit que la Chambre n'a pas S 
revenir sur une loi votée à la Chambre par 
]Mti voix. 

Il n'y a qu'une question à examiner : le sys . 
lème forfaitaire est-il compatible avec le 
maintien du projet adopté par la Chambre ? 

L'orateur ne le pense pas. 
Ce n'est pas avec le système forfaitaire 

nue la République aurait jamais pu créer 
1 école. (Très bien ! trè3 bien l à gauche). 

Le Gouvernement a le devoir de chercher 
a n autre terrain de transaction. (Applaudis
sements sur un grand nombre de bancs, à 
l'extrême gauche et à gauche). 

M. FOURNIES dit que la loi rencontre au 
Sénat une opposition mal dissimulée, et que 
le Gouvernement est un peu responsable 
•des atermoiements de la Commission sénato
riale. 

Le Rapporteur du Sénat exagère singuliè-
ment dans les chiffres qu'il a présentés. Les 
salaires tendent de plus en plus a se relever 
et la moyenne atteint près de 3 francs. La 
somme incombant à l'Etat serait donc bien 
moins considérable qu'on l'a dit et ne dépas
serait pas 250 millions. Ce n'est pas excessif 
pour notre budset de quatre milliards lors
qu'il s'agit d'accomplir un devoir impérieux 
klo solidarité social»'. (Applaudissements a 
l'extrême gauche). 

Le système forfaitaire n'esl nas admissi
ble, car il ]>orterait préjudice aux travail-
Jeurs 1-s plus malheureux et le» plus inte-
ressant^. Le gouvernement doit faire res
pecter par le SJènat les décisions de la Ch'.in
jure. (Applaudissements a iextréme gauche.) 

L'IMPOT DE SOLIDARITE 
H faut instituer, si cela est nécessaire, un 

Jmpôt de solidarité superposé aux autres im
pôts et qui serait accepté de tous. 

L'impôt de solidarité qui alimenterait c?tfe 
Wvisse ne serait payé ni par l'ouvrier, ni par 
le patron, oui opèrent t e s versements, mais 
per les oisifs runes et par les rentiers. 

On Bourrait ainsi constituer les éléments 
ÎUdispen-iaMes à k\ toi, et Ot s.raiî, un or-
nanisme apuveau qui ne manouerail pas de 
provoquer de généreuses libéralités. 

Tous tot ans, i"VSS.()00 ouvriers sont réduits 
S l'inaction par la visute*** ou ner la mort ; 
ceux qui meurent laissent derrière eux de* 
veuves et des orpnettna ; il faut, *Ue tout ces 
malheureux .puissent être secourus. (Applau-
Hiss*min!>• sur dilata bancs.) 

Les ordres du jour 
Divers ordres du jour sont présentés, ?e 

premier par M. Charpentier, le deuxième par 
M. J-Yançois Kournier, le troisième par MM. 
de GeilharJ-Buncel, de Mun et Néron ; ie 
qiiatii'-ine par MM. Zevaes, Colliarc!, Nor
mand. Cornand ; i l cinquième car MM. AH-
ïerand et Guieysse, avec une addition pro
posée par M. Kiotz: le sixième par MM- Paul 
0>nstans, Aidv. Ailort, Alleroane ; le sep-
tièrne par If. Jely ; le huitième par M. de 
i.amel. 

L'OBERE DU JOUR MILLERAND 
M. CLEMENCEAU, président dn conseil, 

Déclare que le gouvernement accepte Tordre 
do jour o'j MM. MUlerand et Guveiss?, ainsi 
pottçu : 

« La Chambre, confiante dans le gouver. 
vernement pour obtenir du Sénat, au cours 
de cette année, le vote favorable qui per
mettra la promulgation avant la iin de la 
législature de la loi suv les retraites et 
repoussant toute addition, passe à l'ordre 
du jour. » 

M HOUANET. — Quel est le sens troc le 
iM'.i>-•:•• cément donne à l'ordre eu jour de 
(J. MUlerand ï 

M. CONSTANS dèctar* *J0* lui ef ses 
Rmte ne voteront qu'un ordre du jour impli
quant Je maintien du projet voté par la 
Chambre. 

ZEVABS relira son ordre d* jour ^t Se 
rallie à celui de MM. MILLERAND el 
GUIYESSE. 

La séance est levée à 6 heures 25 et ren
voyée à demain vendredi S heures. 

AU SENAT 
LTNTERPELLATÎON JJB M. CICERON 

SUR LE RAPPEL EN FRANCE DU 
GOUVERNEUR DE LA GUADE

LOUPE. 
Paris, 5 mars. — La séance est ouverte fi 

3 heures, sous la présidence de M. Antonin 
DUBOST. i; 

On valide M. Richard, élu sénateur de Saô-
ne-et-Loire. On renvoie à mardi la suite de 
la discussion de la proposition de loi modi
fiant l'article 3t0 du Code civil, relatif au di
vorce. On décide de discuter immédiatement 
l'interpellation de M. Ctaéron, adressée BU 
ministre des Colonies au sujet de la Guade
loupe. 

LA. GUADELOUPE 
M, CICERON se plaint du rappel en Fran

ce du gouverneur actuel de la Guadeloupe, 
M. Ballot, qui avait eu le mérite, dit M. Ci
ceron, de mette» fin a, une situation troublée 
dont souffrait la colon;». 

L interpellât eur évoque le souvenir des 
faits qu'il avait signalés il y a deux ans. Le 
Sénat avait, alor3, clos une interpellation par 
un ordre du jour recommandant l'adoption de 
raosuie* propres a rétablir l'ordre. Mais, 
quand, il s'agit de la Guadeloupe, il sembla 
qu'il y ait une volonté plus forte que celle 
des ministres. M. Ctaéron cite une série da 
faits de nature n. appuyer cette thèse. 

M. MILLIES-LACRÔIX, ministre des Co
lonies, répond à l'interpeliateur. 

M. Ballot, gouverneur actuel de la Guade
loupe, a tout" son estime. 

Je l'ai appelé en France, dit M. MiUiès-I-n-
croix, non pas à titre définitif, mais à titre 
temporaire, en mission, ie l'y ai appelé sur 
la demande dv. président de la commission 
d̂ = douanes de fa Chambre. 

M. Cicéron, interrompant, dit que la vérité 
est, qu'on ne veut pas que M. Ballot soit à 
la Guadeloupe au moment des élections mu
nicipales. 

MM. de LAMARZELLE, CHAUTEMPS, 
LE PROYO<;T de LMNAY interviennent. 

M. CICERON obtient un certain succès en 
faisant circuler des pho'ographies où sont 
produites des scènes de violences ayant 
lieu è la Guadeloupe en temps de période 

• électorale. 
Il dépose un ordre du jour motivé. 

-le, dit-il au ministre, vous anrer. 
nsi mérité d<» donner un jour votre nom à 

une rue d" Paris. (RiresV 
L'ordre du jour per est sjmpl" est ADOPTE, 

nat s'ajourne à demain. 
La acati » est levé* à 5 heures et. demi». 

rr-

L'assassinat du marchand de vanille 
— — • * — 

Hennequin le cuisinier est-il le jeune homme broa ? Le chef 
de la Mlrelé ne le croil pas, mais fi pense cepen

dant qu'il est l'assassin da Père Vanille 

• la vMiffie, un pasteur protestant prononça 
les dernières phares pendant qu'on clouait 
le couvercle du cercueil. 

Puis le oortège se mit en marche vers le 
cimetière de Bagneux. L'assistance se com
posait de quelque* amis de la famille, de 
courtiers et de camelots qui furent en reta» 
tiens d'affaire* avec le marchand de va
nille.. 

Paris, S mars. — Que de Dots d'encre cette 
troublante affaire a déjà, lait verser l 

Et malgré notre intime conviction d'hier, 
l'heure du dénouement n'a pas encore sonné, 
c'est-à-dire que l'arrestation de3 coupables 
qui paraissait très certaine, reste encore 
hypothétique. 

C'est qu'a côté de « l'homme brun » que 
nous avons déjà présenté a nos lecteurs et 
sur lequel noue allons revenir tout à l'heure, 
existe le cuisinier Hennequin, le locataire Ce 
M. Morue, qui a quitte précipitamment son 
hôtel, comme nous l'avons dit hier, en em
portant une valise qui ressemblait à celle du 
marchand de vanille. ^ ^ 

Le mystérieux Levantin et Hennequin 
ne seraient-ils qu'un mémo personnage? 
C'est ce qu'il est, jusqu'ici, impossible de 
dire. 

L'HOMME BRUN 
Nom avons demandé a M- Geraon, lo di

recteur de l'agence de renseignement», «a 

Aucuns somma d'argent liquide n'a, été 
trouvée chei M. Hannie après le meurtre, 
et ''on a des raisons sérieuses d'admettre 
que la victime avait en caisse une somme 
de deux nrtlle francs. Quelqu'un s'est pré
senté chez lui pour acheter de te vanille. Au 
cours de l'opération, il a porté brusquement 
un ooup de tête ou un coup de poing au 
ventre du marchand, qui, étourdi par la 
choc, peut-être même tombé & terra, n'a pu 
se défendre. contre l'étranglement oonsécu-

M. Homard a toujours soutenu, après 
avoir vu le cadavre de la victime, que quel 
que rot 1 agresseur, il ne lui aurait pas été 
possible d étrangler M. Hannie, si, au préa
lable, U ne lavait mis dans l'impassibilité 
de résister. L'homme qui est fortement soup
çonné, qui est tenu marne en ce moment, 
pour être l'assassin, c'est Hennequin, cet 
Hennequin qui a. annoncé son départ ponr 
Marseille après l'assassinat de M. Hannie. 
Mais e'appelle-t-il vraiment Hennequin î 

q û i ï "pensait des recherches octoeuenieat 0 l> n'«>t Pas encore fixé exactement là-des-
faites par la SUreté pour découvrir Heunt- ; "u?,'„ tm,t _ . . . 
mun c ^ } fcn tout cas, cet individu a beaucoup voya-

LE VOTE 
L'ordre du jour Millerand-Guiyesse est voté ! 

par 474 voix contre 66. 
LE PRESIDENT dit que la division étant 

demandée, il met aux voix l'ordre du jour 
il" MM. Millerand et Guiyesse, dont la prio
rité n'est pas contestée, jusqu'aux mots 
« ...et repoussant toute addition •>. 

A la majorité de 474 voix contre 66. la 
première partie de cet ordre du jour est 
ADOPTEE. ' 

.Le président, avant où mettre aux voix 
Jea mots « et repoussant toute addition », 
rappeUe à la Chambre que M. Kiotz propose 
tiinsérer ici l'addition suivante : •< mais es
timant que le système foilaitaire ne peut 
sharmoriser avec elle... » 

.VTVIANI, ministre dn travail demande 
fi M. 'Ivlotz da retirer son addition, en pre
nant acte des déclarations qu'il n'a pu qu es
quisser ici, au sujet du forfait, solution tran
sactionnelle sur laquelle la commission du 
{Sénat aura h se prononcer. 

M. KLOTZ déclare que le forfait n'est pas 
pne solution nouvelle et définitive ; cepen
dant, il prend acte do la déclaration de Vi-
tiani. et pour laisser au ministre toute sa 
liberté devant la commission du Sénat, il 
felire son addition. 

Les mots « ...et repoussant toute addition » 
•Ont ADOPTES ainsi que la dernière partie 
et l'ensemble de l'ordre du jour. 

€&!/ii$sss du Parlement 
Autour de la Séance 

Paris, 5 mar^. — L'interpellation de M. 
Charpentier s»r lc.̂  retraitai ouvrières a 
aria les proportion) qua comportait la ques
tion. 

Les totarvenUons da ministre du Irai ail 
et de Millerand ont domine iu débat et la 
Chambre n 1res vivement manifesté, par 
ses applau<iis~emen*.s, <ru'eUo approuvait la 
those des deux orateurs. MiUenaod a nette
ment déclaré qu d avait conliance dans Vi-
viani pour poursuivre et réaliser l'œuvre 
qu'il avait commencé Ï h Jo Chambre. Sans 
entrer dans les détails Uu projet et dans les 
divergences qui se sont produites au Sénat 
entre te gouvernement et la commission, , 
l'ancien ministre du commerce a exprimé le 1 
vœu que ia,législature actuelle ne se termi- * 
no pas ssns apporter a*X travailleurs, a'?x 
salariés, cette rétonne de retraites depuis 
si longtemps promise. Il • récilamé, avec 
Guieysse, l'ancien repaortew du projet à 
la Chambre, par le dépôt d'un ordre du jour 
de confiance en 'avour du gouvernement, la 
confirmation, par la Chambre, de son désir 
de faire aboutir octie grosse réforme. 

La Chambre n'a pu et ne pouvait pas indi
quer les modifications dont le projet peut 
être susceptible. 

î . Ceaait non seulement hnti-constituNon-
nfl, mais cette procédure avait encore le 
grave inconvenant de créer un précédant. 

Il serait, en effet, trop facile, quand un 
projet a été voté à la Chambre, de le dé
traire ou de revenir p-ir certaines disposi
tions par une interpellation oui remettrait 
tout en état. Le gouvernement seul a le de
voir et la responsabilité de dire ce qu'il en
tend faire. 

Ca Chambre n'avait pas h nsir autrement 
qu'elle l'a fa't ; elle devait affirmer sa vo
lonté de faire nV-ontir celte question et de 
renouveler le vote émis par la Chambre pré
cédente. 

Le vote <lc l'ordre dn jour MîHenUBd-
Guieysse, pa t 4To vois, impressionnera lo 
Sénat et nous espérons <ju"il am*n»ni la 
Commission à s'srréter h une transaction 
acceptable par elle et par le gouvernement. 

R. PONTVEL. 

Un percepteur escroc el faussaire 
Alençon, 5 mars. — Le percepteur de Ra-

nes iOrne) vient d'être airêté pour graves 
irrégularités dans sa comptabilité. 

Mme Dupont, de Sainte-Marie-la-Robert, 
avait en outre porté contre lui une plainte 

quin. 
— « A première vue, dit-il, la piste me pa

rait intéressante. L'arrivée et le départ «•: 
cet individu à l'hôtel de la n i e du Grand-
Prieuré coïncide parfaitement avec le. date 
de l'assassinat de M. Hanoi. U serait aieé 
de vérifier si ses déclarations sont exactes. 
Hennequin se disait cuisinier A hord don 
paquebot ; son nom doit être inscrit sur les 
registres des grandes compagnies. 

Cependant, je ne vois pas bien un assas
sin éprouvant le besoin d'ouvrir s e valise 
pour exhiber les objets dont i l vient de s'em
parer et indiquant à son hôtelier l'heure de 
son départ et l'itinéraire qu'il doit suivre. 

» Le signalement qu'on en donne corres
pond vaguement a celui de mon visiteur 
mystérieux du 23 février. Mais pour bien 
établir ma conviction, il faudnait mue ta 
puisse le voir. 

» Je crois savoir qu'une notre p'.ste vVis 
sérieuse est suivie actuellement- Et il pour
rait bien se foire qu'avant peu la justice eit 
mis la main sur ie vrai coupable. » 

M. Hamard recherche «r l'homme brun s 
et suit également la piste d'Hrnnequàn. En 
quittant l'hôtel du Grand-Prieur.* le vendrai 
23, jour du crime, Henneqohj aurait dit qu il 
partait pour Mar-eille d'ofi, curieuse coin 
«"ide.'ice. partait le lendemain diirfcn't-, 
lor mais, un courrier pour la Houvefle-C»-
.'•'•('.onif: ; à" là on p< ît prendre une corros-
pondance pour Tahiti, rôsidenco du man
dant d'Hanni-

Le courrier fait escale a Port-Saïd, oi't ?1 
arrivera ce soir. Les nutorilés judicieires 
de cette ville sont prévenue par la Sûreté 
parisienne. 

Si " l'homme brun » annonça hautement 
qu'il partait pour MarseiU». c'est que de 
sériel les raisons l'engageaient à essayer de 
dépister la police-

Nous croyons savoir, en efr f̂, qu'au lieu 
de prendre ta direction indiquée par lui, ;1 
se rendit au quai d'Orsav, oU il s'embar
qua dans le rapide de Bordeaux. La, il au
rait pris un paqtKibot en part3nC3 pour le 

CE QUE DIT M. HAMARD 
Des dépositions de divers témoins et des 

renseignements revueilUs à l'hôtel de la rue 
du Grand-Prieuré il résuite que la veille du 
crime, Hennequin paraissait très gêné. Or, 
le vendredi dans l'après-midi, après 1 isa i«-
sinat de M. Hannie, il payait a son hôtel une 
somme d> quatorze francs et on a acquis la 
certitude qu'il avait fait d'autre part pour 
une soixantaine de francs d'achaC 

Hennequin. au cas où ce serait lui l'assas
sin, aurait-il tué le marchand de vanille uni
quement pour le voler et non pour lui dé
rober le dossier de l'enquête faite par M. 
Gerson ? C'est l'opinion de M. Hamard, qui 
parait persuadé que Hennequin et l'homme 
brun de M. Gerson sont deux personnages 
distincts. 

D'ailleurs, le chef de la sûreté parait ne 
pas attacher beaucoup d'importance à la 
piste indiquée par M. Gerson. 

n a dû accueillir les renseignements que 
lui fournissait M. Gerson, car M. Hamard a 
pour principe de n'en négliger aucun ; mais 
dès le premier moment il a eu l'impression 
que le marchand de vanille n'avait pu être 
assassiné par l'homme dont M. Gerson avait 
donné le signalement. Le mobile du crime 
faisait totalement défaut pour le chef de 
la Sûreté. Tuer un homme pour se procu
rer un dossier qu'il aurait ensuite vendu 
pour un ou deux mille francs, cela ne pa
raissait pas admissible à M. Hamard, d'au-1 
tant plus qu'il aurait été fort difficile de 
monnayer des documents que l'on se serait 
procurés par un meurtre sans se dénoncer 
ainsi oomme en étant l'auteur. 

Cette opinion, que le chef de la Sûreté 
s'est formée dès le premier jour, s'est de
puis fortifiée dans son esprit. H la tient à 
cette heure pour définitive. Par conséquent 
l'homme brun qui sHnquiète de savoir si 

gê et il n'est pas impossible qu'il ait été em
ployé comiun cuisinier a bord de quelque 
paquebot. Les renseignements qui ont été 
recueillis sur lui sont, nous affirme-ton, 
loin d'être favorables. 

M. Hannie avait l'habitude d'écrire à son 
père tous les jours et de lui raconter sa vie 
dans ses plus minimes et plus insignifiants 
détails. Ayant connu cette particularité, M. 
Hamard a télégraphié an père de la victi
me pour lai demander si son fils l'avait en
tretenu de l'enquête qu'il avait demandé 
A M. Gîrson d'ouvrir sur la famille 
Porher. 

I l Hannie père a répondu affirmative
ment, en faisant connaître qu'il adressait an 
chef de la Sûreté les lettres concernant cette 
enquête. On va donc être définitivement fi
xé sur le rôle qu'a joué l'homme brun de M. 
Goraon, si ta victime lo connaît ; mais, aux 
yeux du chef de ta sûreté, cela n'a plus qu'un 
intérêt rétrospectif, puisque l'homme qui est 
considéra par lai comme le coupable présu
mé, c'ool cet Hennequin qui a pris la fuite 

.aussitôt après le forfait accompli. 
LA FAMILLE DE L'EXILÉ 

Nous avons dit que IL Hannie avait man
dat de recherciior une famille habitant Pa
n s pour le compte d'un coion asec qui il 
élan eu relation d'affaires. Voici sur la mis
sion du marchand de vanille quelque» dé
tails révélés par l'enquête : 

Il y a vingt ou vingt-cinq ans un jeune 
homùiv, appartenant à une très honorable 
famille, •= 'irr. posa un exil volontaire. Peut-
être vouiait-il racheter quelque inconséquen
ce de jeunesse. Il aborda a 111e Tuarnotu, 
inaugura une vie de colon et fut bientôt à 
la téie d'importantes plantations de vanil
le, puis d une fortune considérable qui n'a 
cessé de erossir. 

On prétend d'ailleurs, que c* planteur, 
M. Portier, serait le frère aîné d'un capitai-

terie t t d'un médecin habitant Pa-
. in du par-- Monceau. 

Ncus avons dit qu"Hannie avait^beaucoup 
n ^ r S ^ K o T t S T u S T a h * , o ù j l ne 
tarda pas à entrer en relations avec le 
planteur et à devenir son confident et son 
ami. Bientôt un troisième voyageur se pré-
senta 11 se disait Levantin. Le planteur 
Vaccueiliit avec bienveillance < t ne tarda pas 
a être conquis nar ses manières aimables 
et • « uTeUigeuce- A-P»*» .«• Repart.jdHan-
nie. qui rentra en France, 
seul auprès du planteur 

A l'Académie Française 
L'Académie lait trois nouveaux imnortala : 

MM. Francis Charmes, Jean Richepin 
et Henri Poincaré 

Par:s 5 mars.— L'Académie française s'est 
réunie. Cet après-midi à deux heures, pour 
procéder a la triple élection motivée par ta 
mort de MM. Berthelot. André Theuriet et 
Suliy-Prudiiomme, décèdes les 18 mars, £3 
avril et 6 septembre de 1 année dernière. 

Str* trente-sept membres qui constituent 
la Compagnie, trente-trois étaient présenta. 
MM- EàmTe OUJvier, Halévy et Rostand, 
étaient absents en raison de leur santé ou 
de leur éloignement de Porta ; M. Anatole 
France, par principe. 

Trente-trois membres ont donc pris part 
aux scrutins, et, par suite, ta majorité exi
gible était 17 suffrages. 

Pour le fauteuil Berthelot, M. Francis 
Charmes, seul candidat, a été élu au pre
mier tour par 27 voix. 11 y a eu six bulletins 
blancs. 

Pour la succession d'Anaré Theuriet, M. 
Jean Richepin a été élu au quatrième tour 
par 18 voix contre 8 à M. Henri de Régnier, 
ti à M. HaVaucourt et un bulletin blanc. 

Enfin, M. Henri Poincaré a été élu au f a » 
teuil de Suny-PrutJhoTnme, au second tour, 
par 17 voix contre 10 voix a M. Qi- d> -Po-
mairols 4 a M. Jean Aicard et 2 & M. Emile 
Bergerat-

Au premier tour, M. Poincaré avait ob
tenu 14 voix, M. de Pomairota 12 et M. Aî-
card 7-

Levantin re3ta 

U MTJBTROPHE DE CLEVEUIO 

L'ECOLE 
EN FEU 

Trais Mm truquante ratante dans un brtsir. -
1 7 8 B w r b . - actes d'hirolsas si scènes 

de désespoir. - Ce fin M 
un petit 

francs 
t?n ouire yuj ie W Ï « C mi une piau.». t . uvu»u.v. . . , - . „ . . . H „^^, „„ . _ . „ „ „, 

scroquerie pour une somme de 90,000 i l'on fait une enquête sur la famille Porlier 
ani.3. I n'est pas pour lui l'auteur de l'assassinat 
Le percepteur, qui a fait des aveux, a é té] du boulevard Voltaire» Les choses sont 

écroué a la prison d'Argentan. I moins romanesques. 

Quand celui-ci eut arrête sa.r é 8°fn
t
t , 0S„d ,e 

retrouver sa famille, il écrivit à M. Han
nie, lui exposa son projet et le charge de 
S Bal i ser /I l s'engageait à le dédommager 
rovalement de ses peines. Nous ne redirons 
p u comment le marchand de vanille s ac
quitta de sa mission. Mais le Levantin * 
qui. sana doute, le planteur avait f a a d e s 
conOdenoes. rentra s"b« . e m e n l . e n , FJ££Z 
avec la pensée de se substituer à M. "?""'« 
et de toucher h sa place la grosse somme 
promise par le riche planteur Ainsi s ex 
piiquent Ja visite du « jeune h< O T^B

b ,Tu n
d" 

a M. Gerson, l'assaasinat du marchand de 
vanille et le vol du calepin sur lequel ce
lui-ci consignait des notes relatives à la 
marche des recherches. _ ^ 

n ne reste plus qu'à arrêter le jeune bom-

" I s t c T ' l e locataire de M. Morin qui a sî 
mv-térieusement dispani T G est ce que 
c» erchc à établir M. Hamard. 

LES FUNERAILLES D'HANNI 
L'enterrement du malheureux marchand 

de vanille Hannie a eu lieu ce matin. 
* la Morgue le corps était resté à décou

vert dans le cercueil. Au cou apparaissait 
le" sillon tracé par la cordelette dont se ser-

• • i. „„;„ ?»« M ^o„a rat état OUe M-

âvec qui II > i ^ 7 j g L « ' L l î ^ S ? J K £ [ ^ » < ^ ^ W ï e ™ . t e l < ^ w * a < £ ^ i , a r r i ; 

Neve-iorK. 5 mars. — La cataetropl» 'dé 
tJeveiand d^asse en horreur tragique tout 
ce qu'on peut imaginer. Il faut avoir vu la 
ville et les scènes de désespoir qui s'y sont 
produites pour avoir uoe idée do en qu'est 
la douleur humaine, bans le faubourg de 
Coiiinwood où lictb'tent les laoïiiles cite élè
ves, toutes les maisons sont en deuil. 

Sur l'emplacement de l'école, au milieu des 
décombres tumants que les pompiers tai
saient crouler, il s est produit des scènes 
saisissantes. Des pères, des mères qui 
étaient venus & la nouvelle de i incendie 
pour chercher leurs enfants, voulaient 
précipiter dans les flammes pour les sauver 
ou pour mourir a \ w eux. Voici la dépêche 

rible catastrophe. 
« 310 enfants environ- S^Tlt^ ___ 

l'école lorsque l'incendie éclatar «ussil 
cloche d'alarme se fit entendre, et les en
fants gndés par les maîtresses, se mirent 
rapidement en rang et s e préparèrent a sor
tir tranquillement. 

» Beaucoup riaient, croyant que, comme 
cela se faisait quelquefois, on les faisait se li
vrer à un exercice de répétition de ce qui 
devrait se faire en cas d'incendie de l'école. 
Tout alla pour le mieux Jusqu'à oe que les 
enfants, qui se trouvaient ou premier étage, 
atteignissent le rez-de-chaussée. Mais, ta. 
en voyant les flammes qui s'élevaient du 
sous-sol. ils furent traprpôs de panique. 

» 11 n'y eut plus moyen de les retenir. 
» Affolés, criant, pleurant, les pauvres 

petits se précipitèrent, dans une ruée tolta, 
vers la porte de sortie. 

» Malheureusement, cette "porte s'ouvrait 
à l'intérieur, et les pauvres enfanta, dans 
leur élan, vinrent s'écraser contre elle. En 
vain, deux de leurs maîtresses tachènent-
elles de les calmer. Bientôt, entraînées el
les-mêmes, tiraillées de tous cotés par las 
pauvres crosses, les malheureuses femmes 
perdaient l'équilibre et tombaient sous les 
pieds des enfants affoles. 

» Pendant ce temps, la ruée contre, ta 
porte fermée continuait, et bientôt ceux qui 
s'en trouvaient le plue près gisaient à terre, 
écrasés sous la masse toujours grandissante 
-... u n n ramaradee. qui cherchaient h s'en-

Ue pauvres enfants qW s'y liv»imitafj H Q . 
niaient voués & une mort certain*. 

» Des efforts héroïques toi réussirent en 
parti*, furent néanmoins faits noor las sau
ver, pendant mie. affoles de terreur. Qa cou
raient à travers le bâtiment en flammes, ou 
se jetaient, des fenêtres, dans les braa des-
personnes se trouvant eux pieds du mat 
de l'école. 

» A chaque instant, de notftbneueeg am< 
bulances arrivaient, nuis rapatriaient, smv 
chargées des corps de nombreux petits mal 

turoox. 
u Les flammes, cependant, cont in iraient S 

faire des progrès, et, vers onze heures, M 
rez-de-chaussée et le premier êtaoe a'effon-
dratent, préctpltarit dans leur chute de nom-

eux enfants .dont bientôt on ne devait 
plus entendre tes cria de souOranos e t da 
frayeur ». 

Héroïsme d'un sauveteur 
Un habitant de Coilinwood nommé Uptoa 

sauva 18 entante. 
Lorsqoe, après «voir pénétré dan* fécota 

enflammée, Ûpton s'aperçut que las entants 
se pressaient outre la porte arrière du pre
mier étage, en masse, sans pouvoir l'ou
vrir, H se précipita a leur secours. Saisis
sant les entants, Tun après larutre. il eut 
sauva dix-huit, en les jetant dans ta* bras 
des employés du chemin de fer, qui se trou
vaient en dehors du bâtiment. 

Le dernier enfant qu Upton essaya de sau
ver était une petite fille. D la saisit par les 
bras, mais le corps de te, pauvre petite avait 
déià été dévoré à tel point par les flemme* 
qu'un bras, seul, se détachant dn tronc, 
resta entre les mains d Upton, qui défaillil 
d'horreur et qu'on dut atars lui-même Mf* 
tir de la fournaise. 

II est grièvement brûlé et ne survivra pro» 
noblement pas à ses blessures. 

Récit d'un c rescapé » 
Herbert Eobelaerger, on écolier âgé B4 

doux* ans, sauvé, tait le récit suivant ; 
Lorsque ta cioebo d'alarme ae fit 

dre, nous crûmes A ne exercice de . 
piers ,et beaucoup d'entre nous crièrent i 

Cest on* fausse alarme I *> 
Notre maîtresse nous dit de nous Canif 

tranquilles et de rester calmes, mois bien
tôt notre aalte d'étade* »'fnnW—it * • Sx 
mée et tous tas «niants, péeurent, criant, 
s'enfuyaient dans le couloir, puis s e prêcô* 
pitaient ver» les escatters. 

Lorsque je parvins moi-môme dans \é 
couloir, il y en avait beaucoup dans tas es
calier*, où ils étaient enoanoen comme de* 
sardines. 

Quelques-uns étaient tombe» et tas autre* 
marchaient par-dessus eux. Lorsque tes 
flammes s'éievaiit du sous-sol atteignirent 
l'escalier du premier «a*?e,.où ils étaient 
ainsi entassés, ce furent, de toutes perte, de* 
cris épourvantables. Cest * ce moment 4ue< 
en compagnie d'un camarade, j * m* lançai 
tète baissée dans feseaiter. paysan*'sur loi 
masse des autres, qui gisa iect sur chaqu* 
marche. 

Je ne saie pas comment j'ai pu sortir. 3a 
crois que quelqu'un m'a tiré et déposé s u 
dehors. 

J'ai vu, en me sauvant, des peOes (an* 
qui tachaient d'éteindre avec iears mains te 
(en qui s était communiqué à leur «beve-
ttsre. Elles criaier.t lamentablement, appe
lant leurs parents et leurs maln-mei—, t*n-
dis que les flammes dansaient tout autos» 
délies. 

On croit que le désastre dTaujocrd'hui aa« 
rajt pu être moine grave si quelques porte* 
de sortie n'avaient pas été fermées, et si 
les professeotrs n'avaient pas. tous a ta fois, 
taché de faire sortir leur* élevée. 

Salon fc> - M-w V o » « « « • . W SI I H 
des etJani» ayant péri s «eyora* a ] » • 
' Les pourpiers travaillant dans les décom
bres continuent, a chaque instant, à retrou
ver des os noircis ou de petits crânes cal-
cinés de queiques-unea des malheureuse* 
victimes. 
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de leurs camarades, qui 
fU!.rLl plupart des malheureux enianls qui 
b a v è r e n t ta mort eu cet ^droitpérirent 
n C brûlés, mais écrasés et suHciqués. 

"Alors, ceux qui, à ce moment, survi-
^^^^^^^^^^^^^_^^^^^^^^^^^^^_ -^t onfore se dirigèrent vers les rené-
vYi:a"ssasa.n. te" Mt "dans, cet^état.que M. 1 ̂ j / î e ï ouvrant, emplirent l'air de cris 
Gerson vit pour la première fois ce chent très « . 

de désespoir et de terreur. 
impiers de CoUii . 

vaient au môme instant, appliquèrent des diennes pendant plusieurs mois par corres-

^ ^ r g e r ^ r ^ o t a i r e ^ ^ X ^ A ^ ^ ^ ^ ^ ^ î ^ ^ » , 
f & W ^ V a S S & i ï E f f i î " [ valent atteindre jusqu'au troisième étage, et | a 

On estime à 173 le nombre total des i 
causées par 1 incendie de l'école Lake Vtaw, 
a Cûilingwood. 

La majorité des victimes étaient âgées d* 
six & quatorze ans. 

Sur les 300 élèves qui se trouvaient dani 
les classes, 80 seulement ont pu s'échappe* 
sans blessure-

Les malhears de Jeune Weber 
L'ogresse est devenu* folle et s s lait arrête» 

pour vagabondage 
Paris, * mars. — Jeanne Weber, ceDs 

qu'on dénomma jadis !' « Ogresse », vient 
de faire encore parler d'elle. 

On se rappelle qu'arrachée aux griffes dot 
juge de Chateaumox, alla vint a Paris et 
fut recueillie par M. Bonjean, ancien juge 
d'instruction, qui la fit envoyer dan* un4 
propriété de l'Indre, dépendance d'une da 
ses œuvres. La malheureuse y resta uni 
moia, puis vint errer à Paris et dans le* 
environs pendant plusieurs Jours ; h AlforU 
ville, des personnes la reconnurent ; on l'erw 
'rr " i et on l'injuria ; une dame charitable la! 
pi n sous sa protection et la reconduisit cbei 
M. Bonjean qui, de nouveau, l'envoya erf 
province, à Orceville, dans l'Eure-

Mais elle repartit de nouveau, et ces jour*' 
derniens elle arriva à Paris, où, au court 
d'une rafle, on vient de l'arrêter pour va*** 
bondage. 

M. Leydet Juge d'instruction, qui. Jadis, 
s'était occupé de l'affaire de la Goutte d'Or) 

de nouveau été chargé par te parquet d'inl 

FEUILLETON DU C MARS. — N. 163 

Vengeance de Femme 
"BUXTPJEM8 EAR.ÏÏB 

CèpTncanT, lorsque le financier pénétra 
Sans l'hémicjcle, il lut stupéiait de l'attitude 
de tous ceux qui, à cette heure, en garnis
saient les Dancs. 

Les députég/se retournaient vers lui, et lui 
•Paient unawmement des regards indignés 
El méprisanJf , 

Dans le» tribunes du public, on entendait ] 
S'élever un sourd murmure de réprobation i 
aussitôt réprimé. 

Au moment où le baron s'approcha de ea 
•piace, U s'aperçut avec étonnement que les 
places voisines de la sienne étaient toutes 
«Ides, sans exception. 

. OBOX qui avaient coutume ils n'asseoir a 
P«S cotés, s'étaient retirés avec affectation, 
et serrés les uns contre Isa autres, comme 
s'ils craignaient son contact à l'égal de celui 
•«•un pestiféré. 

Puis un silonco profond s'établit, Tandis 
qne ie président de la Chambre annonçait 
que le député Montjoye demandait a poser 
Une question au président du Conseil des mi
nistres, sur les menées étrangères dénoncées 
par un journal. 

Le ministre accepta immédiatement le 06» 

•si. 
Alors, »n» intnition subite avertit Bonfrarâ 

rr*Til s'agissait de lui ; il sentit l'effondrement 
* absolu, uécyôf. U devina 1'fmminente catas-

Toute sa confiance, brusquement l'aban
donna ; il comprit qu'il était perdu... 

Sans oser regarder ni à droite m à gauche, 
il eut cependant l'impression que les yeux de 
tous les. assistants étaient axés sur sa per
sonne. 

Il aurait donné en ce moment une partie 
de la fortune qui lui restait encore, pour pou
voir lire l'article de la Foudre, si méprisé tout 
à l'heure, et savoir exactement quel péril le 
menaçait, afin de rassembler au moins quel
ques éléments de défense. 

Mais il n'osait pas faire cette lecture sous 
les regards hostiles braqués vers lui de tou
tes parts. 

Il se sentit gagner, soudain, par un horri. 
ble découragement, et n'eut plus qu'une pen
sée : s'enfuir, se sauver loin cle ce lieu, où 
sa ruine était sur le point de se consommer... 

C'est a grandpeine que le malheureux par
venait a saisir de temps en temps quelques-
unes des phrases de la discussion qui se 
poursuivait à son sujet. 

B comprenait seulement qu'on savait tout, 
que se3 menées coupables étaient connues 
dans leurs plus minutieux détails. 

Il entendait répéter constamment le nom 
de l'Anglais David Longdow associé h son 
nom comme une marque d'infamie. 

On parlait aussi du commerce de3 armes, 
de l'expédition du colonel Champaubert, du 
sang français versé par ta plus abomina 
ble trahison. 

Le ministre n'essayait même pas de défen
dre Bouffard. 

Il sacrifiait complètement le baron devant 
rénormité de l'accusation qui semblait, d ail
leurs, sérieuse, bourrée de faits significatifs 

P t concordants. 
II promettait uns enquête sévère ot impla

cable. 
Le financier, d'ailleurs, malgré le désordre 

croissant de ses facultés mentales, avait bien 
nettement tsmaeisnee. au'V muta* da. t&ixj_ Geu-«»i*-t™tU-

brusquement comme un brigand pris en fla
grant délit, il ne pouvait rester immobile et 
muet devant le désastre de toute sa fortune 
politique. 

La vue de la tribune exerçait sur lui une 
sorte d'obsession douloureuse. 

Presque machinalement il se leva, et d'une 
voix étranglée par l'émotion, il demanda la 
parole qui lui fut immédiatement accordée. 

Un profond silence s'établit, lorsque le dé
puté Bouffard tut parvenu a la tribune. 

On attendait avec une curiosité impatiente 
de savoir comment il essaierait de se discul
per. 

Mais il était impossible de douter de sa 
culpabilité en voyant ses traita décomposés, 
le tremblement de ses mains, et end* le 
trouble de toute sa personne, trouble qull 
s'efforçait vainement de dissimuler encans 
sous un air d'insolente arrogance. 

— Messieurs, balbaBa-t-â. o'est-a- peine, 
n'est-ce pas, si j'ai besoin de me défendre 
contre tes stupides attaques dont je suis lob-
jet, attaques sans fondement, manœuvres 
désespérées dVnnemis vaincu*. 

Mon patriotisme est assez oonnu de vous 
tous... 

A oe point de son discours, et malgré le 
grand plaisir que les adversaires de Bouffon) 
prenaient à le voir patauger dans ses vaines 
dénégations, une exclamation formidable de 
protestations jaillit spontanément de toutes 
tas poitrines et, dorant plusieurs minutes, 
remplit l'immense salle de son tonnerre. 

Cest qu'aussi l'impudence du misérable 
était par trop forte. 

Ses menées étaient connues, on le savait 
prêt a n'importe qaeue action touche, et de 
puis longtemps on le soupçonnait de* pires 
oo«np*ofoissioos. 

Or, devant la preuve acquise, devant ta 
fait indsntabte, il avait encore l'audace de 
réfuter tas accusattetia porta** contre lui 1 

Le président liu-mêmo ne put 
le tumulte et, boa gré mal gré, il dutisanç 
tLnner de son silence cette exécution pu
blique et solennelle du traître. 

Lorsque ta clameur flétrissante se J u t u n 
peuapaisée, quelques voix crièrent encore . 

_ Démission I qu'il donne sa démission 
Le financier-député alors perdit la téte^. 
Ces marques non douteuses d'uneréprobaï 

Uon^Aanim*, même de ta part de ceux qu. 
avateaTsuivi sa fortune I * ^ ^ ^ ^ 
faire oublier leur « ^ ™ « £ £ £ £ . "encore 
traître, s'efforçaient d e „ 9.'?Sabon de leur 
leurs collègues dans la manifestation u* « 
mépris, i'afSoièreat ^ ^ ^ ^ t U r 

• t V ^ s S ' t f S S ! presque incom-

P 1 * 1 nlvant cette hostilité •y»»*«naJ*? ,e'J! 
W - J K * 5 - - 5 * Î - On veut m* dénnsswo 

surmonter , Uon à Paris était devenue impossible, into- . 
lérable. 

C'est bien ici que demeure M. David Long
dow, le représentant de la maison WUltam-

RéaliVer les débris de sa fortune et passer I son and C , peut-être. « « - « m i tua 
à FéUangerauplus tôt, voilà le but vers le- J - Yes, sir, fit 1 Anglais en "ÇPayantw» 
quel devait tondre tous les efforts du bao- J réponse d'un majestueux signe dacqujea**. 
quier. 

Par malheur, c'était justement ta réalisa
tion de ce plan qui présentait d'énormes dif
ficultés. 

La situation financière du baron, depuis 
le krach terrible des blés où avaient succom
bé la plupart de ceux qui avaient lié partie 
avec lui, était des plus obérées, et il n avait 
pu parvenir jusque-la à se maintenir, que 
grâce aux subventions généreuses de Long
dow, alias l'Impérial Company. 

Le secours de ta Société anglaise lui était 
encore indispensable pour retrouver dans sa 
fuite honteuse les ressources nécessaires. 

Restait & savoir si Longdow, ne pouvant, 
plus rien tirer du vaincu, se souviendrait en
core des services passés, et consentirait a se
courir son complice en déconfiture, i« la donne... _ ! — „ „ «în^rent I Bouffard, sitôt qu'on fut sorti de ta foule, 

Des applaudissements W"™?** ^ . ^ J L ] , . I commanda à son cocher de le conduire rue la dé la l t e^BpmT^qnLlouTdsment , d e s - | commano _ n d'Argenteuii. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
onit oe M m ™ ~ =- —rx --,.Lt i _ , . . • A l'arrivée, il descendit de voiture, et moa-
Ce fut à f ^ n d y r n e q a U p a r J f f i t » raja • ^ i e ^ ^ t e ^ p Q t l n a q u . a l'appartenrent 

cendit de ta tribune et disparut. 
Ce fut à grandTpeine qu'il parv 

gîter sa voiture au milieu des groupes hoèti-
<«•.i mmmoncait A. avoir vent 

n'avait p t o l ï u n e pensée nette maintenant. 

""S savait bteu que - I l • « • • L » J ? g 3 g 
U ne lui restait plus qu'à * » M ^ ! ï t o a U s 
fidelle, arrêterait toutes campagne» et toutes 

" ^ a n c i e n s amie avaient trop d ™ * * ! 
taire la conspiration du s U « « j X Î ? , r . J Î ® £ 
malheurs a V l e u r chef de naguère, pour 

l'exécntton dn baron Bouffard se com-
itt ffw» procès ratenttesant... 

& sentait bien anastona 

de l'insulaire. 
n sonna... 
Le domestique roux vint ouvrir.-
— Que voulez-vous, monsieur 1 demanda-

t-il au financier en masquant la porte de son 
corps énorme. 

— Comment, ce que je veux î s'exclama le 
baron. 

Bst-ce que par hasard vous ne me recon-
naltriei pas? 

Votre nom, monsieur, demanda encore 

ment 
— Eh bien, alors 1 annoncez-moi sans r » 

tard à votre maître I 
Le domestique ne répondit rien, et de* 

meura raide comme une pique devant 1* 
porte dont U semblait vouloir défendre obsW 
nément l'entrée. 

Qa que voyant l'ami de Julia Roberty r» 
prit avec une fureur concentrée. 

— El moi, ne suis-je pas le baron Bout* 
tard? 

Nouveau silence de l'Anglais. 
— Enfin, allez-vous me laisser passer, oui 

ou non ? cria le banquier en scandant soav 
interrogatoire d'un juron formidable. 

— Sir David Longdow ne reçoit personne 
aujourd'hui I se décida enfin à répondre l* 
domestique. 

Dea gouttes de sueur glacée perlèrent au 
front du malheureux. 

— Triple brute 1 grondât-il, de parente* 
consignes ne peuvent me concerner. 

Longdow est toujours là pour moi, ta dois 
le savoir, depuis le temps que je viens ici. 

Et oomme l'Anglais, nullement ébranM 
par l'argumentation du baron, continuait s 
demeurer impassible, Bouffard, pris d'uni 
rage folle, se rua sur lui, les ongles en arrêt, 
pour forcer le passage, dût-il, s'a ta taltait, 
étrangler le cerbère. 

Mais le laquais de David Longdow n* St 
démonta pas plus devant les voies ds Sali 
qu'il ne s'était démonté devant le* injure*. 

I D'une main puissante, large et velue oon* 
me la patte d'un ours, il saisit Bouffard pal 

~» -* i- _ » _ * . inaon'à raxtrémitl 

i e domestique avec ce flegme imperturbable I me la patteia » n ° ^ ? » ^ ' ^ ^ . r f ^ i ^ î 
Sii^arsrterise les homme* d'outo*-M*j»cbe. I te poignet et le repouM* îusqua 1 exsrêsmif 

— Mon nom L.. mon nom 1... 
Ah 1 ça, est-ce que vous êtes fou, par ha-

l sard^ou s i «'est mot auiJe_suia devenu $. 

du palier, 

• 


